


dant l 'appellation «égyptien réformé» 
n’est pas une mauvaise description. 
Notre seul moyen de connaître ce à quoi 
l’égyptien réformé ressemblait est la 
transcription d ’Anthon, sept lignes de 
caractères censés avoir été copiés du 
Livre de M orm on et montrés au profes­
seur Anthon par Martin Barris. Nous ne 
savons pas quelle est l’exactitude de leur 
copie ou même, en réalité, dans quel sens 
on doit tenir la transcription. Le profes­
seur A nthon décrivit plus tard ce qu ’il 
avait vu:
«Les caractères étaient arrangés en co­
lonnes com me le système d ’écriture 
chinois et toutes sortes de lettres, plus ou 
moins déformées, soit par maladresse, 
soit intentionnellement, étaient mélan­
gées à divers dessins de demi-lunes, 
d ’étoiles et d ’autres objets de la nature, 
et le tout se terminait par une représen­
tation grossière du zodiaque mexicain.» 
Il répéta une autre fois la description des 
colonnes perpendiculaires en ajoutant: 
«Et le tout se terminait par le dessin 
grossier d ’un cercle, divisé en différents 
compartiments, surmontés d ’un arc de 
divers signes étranges et copiés de toute 
évidence sur le calendrier mexicain (pu­
blié) par Humbolt,  mais copiés de 
manière à ne pas trahir la source» (B. H. 
Roberts, Comprehensive H istory o f  The 
Church, 1:100,107).
Com m e A nthon  est le seul témoin 
oculaire à nous laisser une description de 
ce qu'il a vu, nous sommes forcés de 
conclure que ce qui figurait sur les 
plaques du Livre de M orm on ressem­
blait beaucoup à un «codex» du livre de 
l’ancienne Amérique avec ses colonnes 
perpendiculaires de glyphes.
Le père Diego de Landa décrivit les 
livres du Yucatan (Mexico) peu après la 
conquête espagnole:
«Ces gens se servaient aussi de certains 
caractères ou lettres avec lesquels ils 
écrivaient dans leurs livres leurs ancien­

nes affaires et leurs sciences; et avec ces 
signes et des dessins et par certains signes 
dans leurs dessins, ils comprenaient 
leurs affaires et les faisaient comprendre 
à d ’autres et les leur enseignaient. Nous 
avons découvert un grand nom bre de 
livres dans ces caractères» (Relation de 
las Cosas de Yucatan, a translation, A. 
M. Tozzer, édition Cambridge, Massa- 
chussetts, Peabody Muséum, 1941, pa- 
ges 27,28).
Mais pour Landa et d ’autres prêtres 
espagnols, ces livres venaient du diable, 
c’est pourquoi ils en brûlèrent autant 
qu ’ils purent en prendre aux indigènes, 
«ce qui leur causait beaucoup de peine», 
car les livres étaient parmi leurs biens les 
plus précieux.
Ces livres mayas étaient faits de papier 
fabriqué avec l’ècorce d ’une espèce de 
figuier. On pliait une longue feuille de ce 
matériau en accordéon de manière à 
pouvoir en ouvrir une partie ou la 
totalité. Chaque «page» de renseigne­
ment était séparée de la suivante à sa 
droite ou à sa gauche par  un pli. Dans le 
centre du Mexique, par contre, les 
documents étaient habituellement rou­
lés com me les rouleaux.
Le Livre de M orm on décrit des livres de 
papier et des plaques de métal. Dans la 
ville d ’A m m onihah, les mauvais diri­
geants ne se contentaient pas de brûler 
vifs les hommes, les femmes et les 
enfants qui croyaient en la prédication 
d 'A lm a et d 'Amulek, mais «on sortit 
également leurs archives, qui conte­
naient les saintes Écritures, et on les jeta 
également au feu, pour qu ’ils fussent 
brûlés et détruits par le feu» (Aima 
14:8,14. Remarquez aussi dans Aima 
63:12 que les «inscriptions» sur métal se 
distinguent des choses écrites qui de­
vaient être sur du papier).
Le Docteur Carm ack a décrit les histoi­
res traditionnelles conservées par les 
peuples quechuans du G uatémala. C ha­
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que lignée avait son propre livre, son 
historien et son scribe. Leur livre 
retraçait l’histoire et la légende qui 
expliquaient leur origine, leur droit de 
domination et leurs relations avec les 
peuples frontaliers. On prédisait aussi 
l’avenir dans ces volumes sacrés. Un 
grand nombre de ces histoires tradition­
nelles ont été conservées sous forme 
orale, bien que seuls trois livres authenti­
ques datant d ’avant l’époque espagnole 
aient été conservés.

Tout cela ressemble beaucoup au Livre 
de M ormon. Néphi et sa descendance 
n’ont pas seulement tenu leurs annales 
(en deux volumes, l’un pour l’histoire et 
l’autre pour les affaires religieuses: 1 
Néphi 9:3,4; 2 Néphi 4:14), mais aussi 
celles de son père. Les descendants de 
Lam an et de Lémuel qui avaient besoin 
des annales de Léhi pour certifier leur 
autorité de dirigeants, proclamèrent que 
Néphi leur avait volé leur autorité; ils 
voulaient donc détruire les Néphites et 
les annales détenues par les Néphites 
(voir A ima 54:16-24; Enos 1:14). Puis il 
y eut les annales séparées du peuple de 
Zéniff (Mosiah 25:5), la lignée d ’Alma 
(Aima 63:16), celle d ’Hélaman (Héla- 
man 16:25) et beaucoup d ’autres, que 
M orm on réunit dans le volume que nous

avons maintenant, depuis le livre de 
Mosiah jusqu’au livre de Moroni.
Bien sûr, les écrits n ’étaient pas tous sur 
du papier ou sur des plaques de métal. 
Des m onuments de pierres portant des 
inscriptions («stèles») étaient aussi fami­
liers aux peuples du Livre de M ormon. 
Omni 20 à 22 parle de Coriantum r, le 
dernier roi des Jarédites qui grava un 
récit de son peuple, les origines de sa 
lignée et leur destin sur une grande pierre 
(Ether 1:6-32 et 10:32 montre que les 24 
plaques d ’or jarédites racontent l’histoi­
re d ’une seule lignée, non pas celle de 
tout le peuple).
Rien qu ’au cours des 20 dernières an ­
nées, les savants ont démontré que les 
stèles mayas traitent en réalité de 
«conquêtes d ’humiliations des captifs, 
de mariages royaux et de lignées roya­
les» (comme le Dr Michael Col l’a 
récemment expliqué) plutôt que d ’as tro­
logie et de chronologie com me les sa­
vants le pensaient auparavant. La pierre 
gravée de Corian tum r se comprend très 
bien comme histoire d ’une lignée royale. 
Bien que nous ayons encore beaucoup à 
apprendre sur les écrits de l’ancienne 
Amérique, nous en savons suffisam­
ment pour souhaiter que plus de lumière 
et de connaissance arrivent sur ce sujet 
fascinant.
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Exemple 
missionnaire
Ann Lehne

- A .  près avoir lu votre récent numéro sur 
le travail missionnaire, je me suis sentie 
dans l’obligation d ’écrire cette lettre. 
Cela faisait dix-huit ans qu ’elle occupait 
mon cœur et mon esprit.
Au cours de l’été de 1953, j ’avais eu 16 
ans et faisais mon apprentissage pour
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être actrice au théâtre Barter à Abing- 
don (Virginie). L’artiste qui nous diri­
geait était une jolie jeune fille rousse qui 
avait remporté le premier rôle lors d ’un 
concours (à ce que j ’ai compris) à New 
York. Elle s’appelait June Moncur bien 
qu ’il se puisse que cela n ’ait été que son 
pseudonyme. Nous habitions le même 
appartement,  et tous les matins, quand 
je me réveillais, je voyais J une en train de 
lire assise sur son lit. Quelle que fût 
l’heure de mon réveil, je fus témoin de la 
même scène pendant quatre mois.
La nouvelle se répandit rapidement 
qu ’elle était morm one et, dans un milieu 
où la morale n’existait simplement pas, 
elle était aussi pure que la neige. Pas 
d’alcool, pas de tabac, pas même sur 
scène, et pas d ’hommes dans sa cham ­
bre. Elle aimait tout le monde et elle était 
douce et amicale bien qu ’elle fut la 
«vedette». Elle lisait et lisait toujours le 
matin, non pas ses rôles mais d ’autres 
livres et d ’autres magazines qu ’elle avait 
apportés avec elle.
Elle ne m ’a jamais parlé de sa religion et 
je ne lui ai jamais demandé de le faire. 
Mais je ne l’ai jamais oubliée.
Bien des années plus tard, après m ’être 
mariée et avoir eu déjà deux enfants, 
mon mari et moi n ’étions pas satisfaits 
de notre vie spirituelle. Nous prîmes des 
cours de religion et fréquentâmes toutes 
sortes d ’Églises sans être plus satisfaits. 
C ’est alors que je me souvins de June. 
C ’était, disait-on, une mormone. Nous 
n’avions pas la moindre idée de ce 
qu’était un m orm on et je ne me rappelle 
pas même en avoir parlé en classe 
d ’histoire à l’école. Je me rendis donc à la 
bibliothèque publique de la petite ville 
d ’A labam a qui s’appelait Opelika et 
cherchai la seule chose que je pouvais 
trouver: «M orm on, Livre de —». Au dos 
se trouvait la liste des missions et 
j ’écrivis à la plus proche qui se trouvait 
en Géorgie, dem andant si on acceptait

les convertis. Le reste fait partie de notre 
histoire familiale.
Je n ’ai jamais pu retrouver cette jeune 
dame pour lui dire que parce qu ’elle 
vivait sa religion d ’une manière que je ne 
pouvais pas oublier, trente-sept person­
nes des deux côtés de notre famille sont 
membres de l’Église. Une foule d ’autres 
en ont aussi reçu l’occasion dans le 
monde des esprits.
Nous ne savons jamais, nous ne savons 
vraiment jamais qui nous regarde et ce 
qu’on apprend de nous.

Ann Fowler Lehne
Foss, (Oklahoma)

Note de la rédaction: Nous n avons pas 
pour habitude de rechercher les «person­
nes disparues», mais la lettre de .soeur 
Lehne nous a poussés dans ce cas à partir 
à la recherche de sœur Moncur qui est 
maintenant sœur June Moncur Waite et 
qui vit avec sa famille à Hacienda 
Heights (Californie) où elle a récemment 
été présidente de la Société de Secours de 
pieu dans le pieu de El Monte (Califor­
nie). «Je n ’ai pas joué en tant que 
professionnelle depuis mon expérience à 
New York et depuis que j 'ai poursuivi 
mon travail à l’Université de Californie 
du sud après mes examens», dit sœur 
Waite. «Mais j ’ai souvent dirigé des 
pièces de théâtre et des roadshows dans 
la paroisse. Dès que je suis entrée dans le 
théâtre professionnel, j ’ai compris que 
cela impliquait en grande partie un 
mode de vie que je trouvais incompati­
ble avec la façon dont je voulais vivre. 
Cela n’apportait pas non plus l’accom ­
plissement que j ’en attendais. Mais je 
suis ravie d ’apprendre que j ’ai fait bonne 
impression pendant ma brève carrière. 
C ’est amusant, mais les quelques fois où 
j ’ai fait un effort conscient dans le sens 
de l’œuvre missionnaire, je n ’ai pas eu de 
succès.»
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La confiance, 
clef 

du témoignage
par Annette Parkinson

Quand je grandissais dans l’Église, 
j 'étais un peu jalouse des convertis. Ils 
semblaient avoir acquis si facilement 
leur témoignage. Je suis née en Utah, j ’ai 
grandi dans une solide famille de l’Église 
et l’on m ’a toujours enseigné l’Évangile. 
Cependant, malgré tout ce que j ’avais 
entendu concernant la foi, je ne savais 
vraiment pas ce que c’était, ni com ment 
l’appliquer dans ma vie. Malgré toutes 
les réunions de témoignage auxquelles 
j ’avais assisté, je n ’avais pas de témoi­
gnage et je ne pouvais pas imaginer 
com m ent en obtenir un. J ’avais prié. 
J ’avais lu les Écritures. J ’avais fait toutes 
ces choses que l’on nous dit norm ale­
ment de faire, mais je ne pouvais pas voir 
com m ent je pourrais acquérir cette foi et 
ce témoignage dont j ’avais tant entendu 
parler.
Pendant plusieurs années, je ne me suis 
pas préoccupée de la question parce que 
je partais du principe que quand je 
deviendrais plus âgée, je recevrais na tu ­
rellement un témoignage qui ferait par­
tie de ma croissance. Cependant, d ’an ­
née en année, aucun témoignage ne

venait. Je finis par  obtenir mon diplôme 
d ’études secondaires et débutai à l’uni­
versité Brigham Young, mais je n ’avais 
toujours pas de témoignage.
Je me souviens de m ’être assise pour des 
réunions de témoignage où des gens de 
mon âge se levaient et rendaient de 
beaux témoignages. Je commençai à me 
sentir com me une naine parmi des 
géants spirituels. Beaucoup d ’entre eux 
en connaissaient moins sur l’Évangile 
que moi, mais ils avaient un magnifique 
témoignage.
Au fil des années, mon désir d ’obtenir un 
témoignage devint de plus en plus fort. 
Je finis par décider q u ’il fallait que je 
sache, une bonne fois pour toutes, si je 
croyais en Dieu et en l’Église.
En méditant la question, je me souvins 
d ’Écritures que j ’avais entendues sur la 
manière d ’obtenir des réponses de Dieu. 
Je remarquai q u ’elles disaient toutes 
qu'il fallait d ’abord  exercer sa foi pour 
recevoir quoi que ce fût de Dieu. Bien 
que j ’en eusse entendu parler aupa ra ­
vant, cela me frappa d ’une manière 
inhabituelle cette fois-là. C ’est alors que
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«La crainte de me méprendre m ’envahit; j ’avais 
peur de m ’imaginer que j ’avais un témoignage au 

lieu d ’en obtenir vraiment un du Saint-Esprit.»
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je compris que je n ’avais pas la foi et que 
je ne comprenais pas ce que c’était. Je 
compris que pour acquérir un témoigna­
ge de Dieu, de Jésus-Christ et de Joseph 
Smith, il me faudrait trouver ce q u ’était 
la foi.
Je me mis à la recherche de définitions de 
la foi. La meilleure que je trouvai était 
dans Hébreux, chapitre 11 : «Or la foi est 
une ferme assurance des choses qu ’on 
espère, une dém onstration de celles 
qu ’on ne voit pas.» Je lus cette Écriture à 
plusieurs reprises et y pensai continuelle­
ment. Tout était toujours confus et 
embrouillé pour moi. Cela n ’avait tout 
simplement pas de sens pour moi. 
Enfin, par une belle journée de prin­
temps ou je traversais le campus en 
appréciant la clarté du ciel et les ombres 
délicates des verts feuillages qui m ’en­
touraient, je compris quelque chose 
d ’im portant qui me frappa. J ’avais alors 
lu beaucoup au sujet de la foi, mais 
aucun mot n ’avait pénétré mon cœur, 
aucun ne m ’avait laissé entrevoir ce 
qu’était la foi. Mais alors, un mot 
pénétra en profondeur dans mon cœur. 
J’eus l’impression d’avoir un aperçu de la 
nature réelle de la foi grâce au mot 
confiance .
Pour acquérir  la foi, je devais apprendre 
à faire confiance à mon Père céleste. Je 
devais essayer de croire que Dieu m ’ai­
mait suffisamment pour me révéler la 
vérité, qu'il n ’autoriserait pas Satan ni 
qui que ce soit d ’autre à me tromper. 
Donc, si l’Évangile était vrai, il me le 
ferai savoir.
La crainte de pouvoir me méprendre 
m ’envahit; j ’avais peur de m ’imaginer 
que j ’avais un témoignage au lieu d ’en 
obtenir vraiment un du Saint-Esprit. Je 
craignais et j ’avais en horreur cette 
déception presque plus que tout le reste. 
La pensée de mettre en action cette foi en 
Dieu semblait aussi effrayante que le fait 
de sauter dans le vide et d ’espérer que

quelqu’un serait là pour me rattraper. Je 
pouvais voir, cependant, que si je voulais 
acquérir  un jo u r  un témoignage, il 
faudrait que je fasse quelque chose.
Je découvris que le fait d ’acquérir la foi 
n ’était pas l’affaire d ’une nuit. J ’essayai 
sincèrement de faire preuve de confiance 
en Dieu et de la ressentir. Au fil du 
temps, quelque chose de merveilleux 
com mença à se dérouler en moi. Un jou r  
que j ’étais assise sur mon lit, il me vint un 
sentiment que je n ’avais jamais rem ar­
qué auparavant; ce n’était cependant 
pas un sentiment entièrement neuf. Assi­
se à cet endroit, je me rappelle avoir dit 
mentalement: «Le Seigneur a exaucé 
mes prières ! Je sais maintenant qu ’il vit. 
Je le sais vraiment!»
Ce ne fut bien sûr pas la fin de mes 
peines. Il me fallait encore savoir si Jésus 
était vraiment mon Sauveur, si Joseph 
Smith était un prophète et si le président 
de l’Église était un prophète. J ’avais 
encore beaucoup à apprendre, beaucoup 
de prières à faire, beaucoup de jeûnes à 
accomplir et beaucoup d ’Écritures, de 
discours de conférence et d ’autres 
conseils à méditer. Sans le savoir, les 
paroles du chapitre 32 d ’Alma où la foi 
est comparée à une semence qui germe, 
s’accomplissaient dans ma vie.
J ’avais planté la semence le jou r  où je 
m ’étais rendu compte qu ’il fallait que je 
fasse confiance au Seigneur. La semence 
avait vraiment commencé à m ’épanouir 
l’âme et à m'éclairer l’intelligence. Ce fut 
d ’abord  effrayant de planter cette se­
mence. A partir de cet instant, ma 
compréhension de l’Évangile s’était dé­
veloppée au centuple et j ’ai reçu un 
témoignage de beaucoup de choses. 
Depuis lors, il m ’est souvent arrivé de 
lutter et je lutte encore pour m ’affermir 
et acquérir une compréhension plus 
parfaite de Dieu. La voie n ’est pas facile, 
mais les bénédictions éternelles que l’on 
glâne sur le parcours en valent la peine.

36





n tL U T 'ïl

L’ami
1 11919

Coureur des bois
par Margery S. Cannon et Lurene G. Wilkinson

L’hiver était venu et des amoncelle­
ments de neige recouvraient les colli­
nes et estompaient les formes des 
arbres. C’était le genre de temps es­
compté deux jours avant la Noël à 
Sharon (Vermont).
Vers minuit, les quelques maisons 
éparpillées dans les collines étaient 
sans lumière, sauf celle des Smith 
dans laquelle une lampe brûlait 
encore.
Bien que ce fût la période de Noël, il

était rare de voir une lumière à cette 
heure avancée de la nuit. Mais 
quelque chose de merveilleux était 
arrivé ce 23 décembre 1805. Un bébé 
était né.
Le lendemain, un voisin vint rendre 
visite aux Smith. Alvin et Hyrum, les 
aînés, le virent arriver. Ils accouru­
rent dans sa direction en criant la 
nouvelle: «Nous avons un autre 
bébé !»
«C’est un garçon ! C’est un garçon !»
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Tandis qu'ils se frayaient un chemin 
au milieu des rafales de neige qui 
entouraient la petite maison en char­
pente de bois, quelque chose les fit 
tous rire. Sophronia, la petite sœur, 
regardait par la fenêtre, le nez écrasé 
contre la vitre. Le père ouvrit la 
porte pour les faire entrer et il 
emmena le voisin voir le bébé qui 
dormait paisiblement dans les bras 
de sa mère. «Eh bien, voyez-vous», 
s’exclama-t-il en ôtant son chapeau, 
«encore un petit garçon !»
«Oui, dit Lucy. Il portera le nom de 
son père. Nous l'appellerons Jo­
seph.» -
Le téléphone n’existait pas; il n’y 
avait que les voisins pour transm et­
tre la nouvelle. Quand il s’en alla, le 
voisin dut donc colporter la nouvelle 
aux hommes et aux garçons rassem­
blés autour du poêle du magasin du 
village. «Un autre garçon pour les 
Smith», annonça-t-il. «Ils auront 
toujours besoin d ’une main supplé­
mentaire à la ferme», déclara un de 
ceux qui se chauffaient les mains. 
Cependant, en caressant les doux 
cheveux du bébé, Lucy ne le voyait 
pas garçon de ferme, mais dirigeant 
et homme puissant. Puis ses rêves la 
firent sourire. Il ressemblait à tous 
les autres bébés nés d’agriculteurs 
dans l’arrière-pays boisé du Ver- 
mont. Rien ne permettait de penser 
qu’il serait célèbre au-delà des limi­
tes du voisinage.
Même dans ses rêves les plus fous, 
Lucy n’aurait jamais pu deviner que 
ce petit Joseph qui venait au monde 
s’attirerait la haine, et pourtant 
inspirerait une telle admiration que 
des millions de personnes le sui­

vraient. Et que l’on dirait de lui: 
«Dans tout ce qu’il fit, ce fut un 
homme et presqu’un être divin.» 
Oui, un bébé était né et «le Seigneur 
veillait sur lui».
Le bébé grandit, plein de force et de 
santé. Mais quand il atteignit l’âge 
de six ans, les enfants Smith attrapè­
rent le typhus. La jam be de Joseph 
enfla et lui fit tellement mal qu’il 
pouvait à peine le supporter. Un 
jour Joseph crut que c’était le doc­
teur Stone, qui le soignait, qui était à 
la porte, jusqu’à ce qu’il réalisât que 
c’était Rebecca Perkins qui parlait à 
sa mère.
«J’ai apporté du pain d’épice, Lucy; 
il sort du four.»
«Merci, Rebecca.»
«Cela vous aidera un peu, je 
suppose.»
Joseph savait que cela aiderait. Sa 
mère était épuisée à force de s’oc­
cuper de lui, de ses frères et de sa 
sœur qui avaient un sommeil irrégu­
lier en raison de la fièvre. Sophronia 
fut malade pendant quatre-vingt- 
dix jours et faillit mourir. «Je présu­
me que le petit Joseph est encore 
malade», furent les paroles de Mrs 
Perkins que Joseph entendit.
«Oui, voilà des semaines qu’il est 
vraiment malade. Le typhus lui a 
causé un abcès à l’épaule. Le docteur 
Stone l’a incisé, mais la douleur lui a 
traversé le côté comme un éclair et 
l’abcès est venu se loger dans la 
jambe. Il a incisé jusqu’à l’os en 
essayant de soulager l’infection, 
mais elle est encore très rouge et 
enflée.»
«Nous avons jugé bon de faire appel 
à un conseil de chirurgiens pour
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délibérer sur le cas», fut l’explication 
que Joseph entendit de son père. 
«Nous attendons pour savoir.» 
Attendre, toujours attendre, pensait 
Joseph. Chacun avait fait de son 
mieux; il le savait.
Même son grand frère Hyrum avait 
tenu la jam be de Joseph jour et nuit 
pour contribuer à apaiser la dou­
leur. Mais elle persistait. Désespéré, 
Joseph se mit un jour à crier: «Oh, 
Père, comment supporter cela?».
A ce moment son père lui cria: «Les 
docteurs arrivent, Joseph.»
Rebecca partit en hâte en souhaitant 
bonne chance, et Lucy fit entrer les 
médecins dans une pièce séparée. 
«Messieurs, que pouvez-vous faire 
pour sauver la jam be de mon fils?», 
demandat-elle.
Un moment passa sans réponse, 
puis l’un des chirurgiens dit aussi 
gentiment qu’il le pouvait: «Nous ne 
pouvons rien faire . . .  sa jam be est 
inguérissable. Il faut absolument 
l’amputer pour lui sauver la vie.» 
Lucy mit la main sur la bouche 
comme pour étouffer le cri qui 
montait dans sa gorge. «Non! pas 
mon petit Joseph !» Puis elle se mit à 
repenser au moment où le médecin 
avait dit que Sophronia ne survivrait 
pas. Et comme il avait même inter­
rom pu ses visites, la mort était si 
proche. Ils prièrent pour un miracle 
. . .  et le miracle eut lieu, aussi 
simplement que cela. La tête dans les 
mains, la mère de Joseph pria pour 
demander un autre miracle !
Quand elle releva la tête, elle dit 
calmement: «Docteur, pouvez-vous 
faire une autre tentative? Vous ne 
devez pas lui amputer la jambe
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avant d’avoir fait un nouvel essai.» 
Après s’être consultés, les docteurs 
décidèrent d’essayer d ’ôter l’os in­
fecté. Lucy alla chercher des draps 
propres pour les plier sous la jambe 
infectée tandis que les docteurs ex­
pliquaient à Joseph ce qu’ils allaient 
faire. Et comme il n’y avait pas 
d ’anesthésiques pour insensibiliser, 
ils dirent à sa mère: «Apportez des 
cordes. Nous l’attacherons au lit.
Apportez aussi un peu de liqueur ou 
de vin; la douleur sera presque 
insupportable.»
Mais Joseph protesta. Il ne voulait 
pas d ’alcool; il refusait aussi d ’être 
attaché.
«Maman, je veux que tu sortes de la 
chambre. Papa peut supporter ce 
qui va se passer, mais tu m’as porté 
et tu as veillé sur moi pendant si 
longtemps que tu es pratiquement 
épuisée.» Les larmes coulaient de ses 
yeux. «Je demanderai à papa de 
s’asseoir sur le lit et de me tenir dans 
ses bras. Puis je ferai ce qui est 
nécessaire pour que l’on extraie 
l’os.»

L’un des docteurs protesta. «Ce 
garçon est tellement jeune ! Il lui faut 
de l’aide d’une manière ou d’une 
autre pour supporter l’épreuve !» 
Joseph tendit la main vers celle de 
son père et fit asseoir le grand 
homme à son côté sur le lit. «Le 
Seigneur m’aidera . . .  Je sup­
porterai !»
Le grand fermier aux traits burinés

tint alors son jeune fils dans ses bras 
et le pressa contre son cœur. 
L’opération commença. Elle fut lon­
gue et atrocement douloureuse, sans 
médicament pour apaiser la dou­
leur; il n ’avait que son père à qui 
s’agripper. A un certain moment, la 
mère de Joseph entendit ses cris et 
revint en courant dans la maison. 
«Oh, maman va-t’en. Je ne veux pas 
que tu entres. Je vais essayer de 
supporter la douleur si tu veux bien 
t’en aller», dit-il en sanglotant. 
Quand la terrible opération fut ter­
minée, Lucy se tenait hésitante sur le 
seuil de la chambre, n’osant pas 
poser les questions qui faisaient 
frémir ses lèvres. Son mari, soute­
nant tendrement les épaules de son 
fils, leva les yeux et tendit son autre 
main vers elle.
En un clin d’œil Lucy traversa la 
chambre, la main de son mari enser­
rant la sienne, tandis qu'elle s'age­
nouillait Près du lit du jeune Joseph. 
Comme il paraissait minuscule et 
livide. Comme il était immobile. 
Malgré son profond épuisement, 
Joseph l’entendit arriver et sentit sa 
main douce et hésitante. Il ouvrit les 
yeux et son regard bleu et ferme 
effaça l’anxiété du visage de sa mère. 
Le docteur Stone essuya la transpi­
ration de son front. «Tout va bien», 
dit-il en hochant la tête.
Le jeune Joseph savait que le Sei­
gneur était avec lui. Leurs prières 
avaient été exaucées. Sa jambe 
guérirait.
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As-tu déjà regardé 
un flocon de neige?

par Olive W. Burt

«Il a neigé ! Il a neigé !»
Ce cri de joie retentissait dans le 
Vieux Fort à Sait Lake City tandis 
que les enfants s’emmitoufflaient 
pour se protéger du froid de l’hiver 
et sortaient en caracolant des bunga­
lows pour regarder avec émerveille­
ment la belle vallée. Cet automne 
1850 avait été assez beau avec les 
peupliers des canyons aux vives 
couleurs dorées, mais c’était aujour­
d’hui un décor féérique de blanc 
chatoiement, bordé de montagnes 
mauves sous la voûte d ’un ciel bleu 
intense.
Le jeu commença là sur la place 
ouverte autour de laquelle se ser­
raient les bungalows de rondins ou 
de briques. Quelqu’un s’écria: «Si on 
jouait à l’épervier?» et se mit à tracer 
deux lignes délimitant l’enclos des 
«proies».
Un garçon se précipita entre les deux 
lignes en criant: «C’est moi l’éper­
vier! C’est moi l’épervier !» Le jeu 
commença dans la joie. Et, oh, qxue 
de cris, de piaillements et de rires 
remplirent l’air vif du matin !
Un garçon plus grand cria: 
«Construisons donc un fort en 
neige !»
Ses amis commencèrent à entasser la

neige pour former les murs du fort. 
D ’autres décidèrent d’être les assail­
lants et firent des canons de neige. 
Ils s’amusaient bien et faisaient 
beaucoup de bruit quand le profes­
seur Cheney pénétra dans le Vieux 
Fort. Il s’arrêta un instant pour 
regarder les enfants. En passant près 
de lui en courant, une petite fille 
glissa et tom ba la tête la première 
dans la neige molle. Le professeur se 
baissa et la remit sur ses pieds en 
brossant les flocons de neige de son 
chapeau.
«Voilà! Tu t’amuses bien?»
«Oh, oui, monsieur ! C’est si joli!» 
Une étincelle passa dans les yeux du 
professeur. «Joli, dis-tu. Mais as-tu 
vraiment regardé la neige?»
«Bien sûr que oui, monsieur ! C’est 
impossible de faire autrement.» Elle 
écarta les bras comme pour rassem­
bler tout le duvet blanc qui 
l’entourait.
Le professeur Cheney lui prit l’un de 
ses bras. La manche du manteau 
était couverte de neige, mais çà et là, 
un seul flocon de neige était séparé 
du reste. En m ontrant l’un de ces 
flocons, il dit: «En as-tu vraiment 
regardé un?»
«Oui, monsieur ! C’est ce que je fais.»
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«Et que vois-tu?»
«Un flocon de neige ! Rien qu’un 
flocon !»
Le professeur Cheney mit la main 
dans la poche de son manteau et 
sortit un petit objet brillant qu’il tint 
dans la main.
«Sais-tu ce que c’est?» Quand elle 
secoua la tête pour dire non, il 
poursuivit: «On appelle cela une 
loupe. Les choses paraissent plus 
grandes qu’elles ne sont. Si tu regar­
des avec une loupe, tu peux voir 
beaucoup de choses que tu ne pour­
rais jamais voir à l’œil nu: des choses 
que tu n’as jamais vues auparavant. 
M aintenant, regardons le flocon de 
neige avec la loupe.»
Il mit le petit instrument au-dessus 
du flocon de neige. Mary pencha la 
tête pour regarder le petit flocon. 
Elle regarda un moment puis leva les 
yeux vers son ami.
«Oh, monsieur, ! C’est beau.» 
«Regarde encore, très atten­
tivement.»
Mary pencha encore plus la tête et 
étudia le flocon de neige. Quand elle 
releva de nouveau la tête, le profes­
seur Cheney changea de flocon de 
neige. Il dit à Mary de regarder ce 
nouveau flocon. De nouveau, elle 
inclina la tête pour l’étudier. Quand 
elle finit par relever le visage, ses 
yeux pétillaient d’émerveillement.
«Il est différent, monsieur! Il ne 
ressemble pas au premier!»
D’autres enfants, voyant que Mary 
parlait au professeur, se coulèrent 
auprès d ’eux, curieux de savoir ce 
qui se passait. Le professeur leur 
sourit et les fit tous entrer dans son 
cercle.

«J’étais juste Tient en train de de­
mander à Mary si elle avait regardé 
la neige. Et vous autres ? Avez-vous 
vraiment regardé la neige?»
«Oui, monsieur! Bien sûr que oui!» 
crièrent les enfants en poussant des 
petits rires. Quel genre de tour le 
professeur nous joue-t-il?, se 
demandaient-ils.
«Qu’en penses-tu, Mary?»
Mary montra deux flocons de neige 
sur sa manche. Se ressemblent-ils?» 
demanda-t-elle.
Les nouveaux arrivés regardèrent les 
flocons. L’un d’entre eux dit: «Oui ! 
Ce ne sont tous les deux que des 
flocons de neige, rien d ’autre.»
Le vieil homme souleva la casquette 
de laine de la tête de l’un des 
garçons. Beaucoup de flocons sépa­
rés se trouvaient pris dans les fibres 
de la laine. Il passa la loupe au 
garçon.
«Regarde ces flocons. Vois si tu peux 
en trouver deux qui sont exactement 
semblables !», demanda-t-il.
Les autres enfants se pressèrent 
autour en inclinant la tête pour voir 
dans la loupe. On déplaçait lente­
ment le petit instrument au-dessus 
de la casquette en s’arrêtant à cha­
que flocon séparé de manière à ce 
que tous ceux qui voulaient voir 
puissent le faire. Bientôt ils levaient 
des yeux étonnés.
«On dirait que tous ceux qui sont sur 
ma casquette sont différents», dit le 
premier garçon. «Mais il n ’y en a pas 
beaucoup. Si nous pouvions en voir 
davantage. . . »
«Tu ne pourrais jamais en trouver 
deux semblables», répondit preste­
ment le professeur. Puis comme le
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doute se lisait sur les jeunes visages, 
il continua. «Vous savez, vous n’êtes 
pas différents des autres personnes. 
Depuis des centaines d ’années, la 
neige tombe tous les hivers. Les gens 
s’en sont accommodés. Mais per­
sonne n’a vraiment regardé les flo­
cons de neige ou même personne n’y 
a beaucoup pensé.
Puis, il y a environ quatre cents ans, 
un homme en Suède, Claus Magnus, 
regarda un flocon de neige isolé sur 
la manche de son manteau. Eh bien, 
Claus Magnus vit la beauté de ce

flocon de neige. Il ne pouvait pas 
voir toute sa beauté comme vous 
l’avez fait, les loupes n’avaient pas 
encore été inventées, mais Claus 
Magnus regarda attentivement et vit 
beaucoup de ce dont il n ’avait ja ­
mais rêvé. Il put voir que chaque 
flocon était formé de cristaux et que 
chaque cristal avait une forme et une 
place parfaite dans un beau motif. Il 
dit à ses amis ce qu’il avait vu, mais 
personne ne fit très attention à lui.» 
- Monsieur Magnus était un décou­
vreur, tout comme Christophe Co­



lomb!, dit pensivement l’un des 
garçons.
- Seulement, le (Nouveau Monde> 
que lui a découvert était minuscule, 
très minuscule!, fit remarquer 
Mary.
- C ’est exact ! acquiesça le professeur 
Cheney. «Et, comme celui qui a 
découvert le Nouveau Monde, 
Claus Magnus fut suivi par d ’autres 
personnes qui sondaient et décri­
vaient ce qu’elles trouvaient. Cent 
cinquante ans après que Claus M a­
gnus eut étudié ce flocon de neige, un 
homme de science et astronome 
allemand, Johannes Kepler, sortit 
un matin. Ce n’était pas une journée 
claire et ensoleillée comme celle-ci. 
Le ciel était gris et la neige tombait. 
Des flocons s’accrochèrent aux poi­
gnets de fourrure de son manteau. 
«Quand il étudia ces flocons de 
neige, il vit que chacun était fait de 
minuscules cristaux et que chaque 
cristal avait six côtés. Chaque flocon 
de neige avait six côtés. Puis m on­
sieur Kepler découvrit qu’aucun flo­
con n ’était semblable aux autres. Il 
passa des années à essayer d ’en 
trouver deux exactement sembla­
bles, mais il n’y parvint jamais.»
Le professeur s’interrompit pour 
étudier les visages attentifs autour 
de lui.
«Alors, que se passa-t-il?», demanda 
Mary.
«Des années après, un Lrançais 
nommé René Descartes fit les mê­
mes découvertes que Magnus et que 
Kepler. Descartes écrivit sur ce qu’il 
venait d ’apprendre et le texte fut 
publié. Quiconque pouvait lire au­
rait pu faire des découvertes concer­

nant la neige. Mais peu de gens 
s’intéressaient à la beauté de la 
neigé, donc on ne fit pas non plus 
beaucoup attention à ce que Descar­
tes avait écrit.
«Or, tout cela eut lieu avant l’inven­
tion du microscope. Le microscope 
ressemble à une loupe mais est 
beaucoup, beaucoup plus fort», 
expliqua-t-il. Après l’invention du 
microscope, il y a un peu moins de 
250 ans, les gens commencèrent à 
découvrir des mondes en miniature 
jusqu’alors cachés grâce à l’observa­
tion de choses que permettait cet 
engin. Il était passionnant de voir 
tant de choses qu’on n’avait pas pu 
voir auparavant. Un nombre de 
gens regardèrent les flocons de neige 
au microscope et découvrirent beau­
coup de faits fascinants. Ils les 
recopièrent, écrivirent à leur propos 
et en discutèrent.
Le professeur fit une pause et Mary 
lui demanda timidement: «M on­
sieur, avez-vous un microscope?»
Il lui tapota gentiment la tête. «Oui, 
Mary. Aimerais-tu t ’en servir?» 
«Oh, est-ce que je pourrais, 
monsieur?»
Le professeur sourit aux autres en­
fants. «Combien d’entre vous aime­
raient vraiment voir un flocon de 
neige?» Ils étaient tous passionnés à 
l’idée d’une nouvelle aventure. Le 
professeur promit qu’il apporterait 
son microscope avec lui après 
déjeuner.
Et c’est ainsi qu’un groupe d’enfants 
pionniers, par un jour de neige de 
janvier 1850, apprit à regarder les 
choses plus attentivement, en parti­
culier la neige !




